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			CHAPITRE UN


			 


		Soren


			

 


			Mais qui est le con qui a eu l’idée d’aller recharger les batteries sur les îles Fidji ? Ah oui. C’est vrai. C’est moi.


			Rien de mieux pour vraiment donner du relief à sa solitude que d’aller en vacances au bord de la mer avec quatre couples.


			J’entends les rires éclater, portés par l’air du soir depuis la cabane derrière moi, où les autres sont encore en train de dîner.


			Le vent hivernal est frais et sent l’eau de mer, mais je n’ai pas besoin de me couvrir. L’eau dans laquelle je marche, qui monte jusqu’à mes chevilles, n’est même pas vraiment froide. Apparemment, aux Fidji, l’hiver n’est pas leur spécialité.


			C’est notre premier dîner depuis notre arrivée, et j’ai dû m’éclipser, sous prétexte que j’ai trop bu – ce qui n’est pas faux en soi – et que j’ai besoin d’air… ce qui n’est pas faux non plus. En réalité, j’ai besoin de m’éloigner parce que c’est insupportable de les voir encore tous en couple. Je suis plus âgé qu’eux, et c’est moi, dans l’histoire, qui suis perdu.


			Ça fait des mois que Bryce et moi avons décidé de nous séparer, mais je porte encore le poids de cette rupture comme un échec sur mes épaules.


			Sans parler des négociations de contrats en cours. Ça non plus, ça ne se passe pas très bien. Damon a lancé les pourparlers avec l’équipe avant même la fin de la dernière saison. Financièrement, leur offre n’est pas trop mal, mais ce que je veux, c’est une clause de non-transfert. Demander ça à trente-trois ans… autant s’attendre à une licorne, tant qu’on y est.


			J’ai de grandes chances de perdre mon copain et ma carrière. La même année.


			Je donne un coup de pied dans l’eau.


			Quand Bryce a bien voulu se remettre avec moi, après mon coming out, j’ai cru que tous nos problèmes étaient réglés.


			Mais de toute évidence, on n’avait pas seulement des problèmes de placard.


			Non, on avait des problèmes de couple.


			C’était encore pire.


			Pourtant, je suis resté avec lui, parce que j’avais fait mon coming out pour lui. J’avais bouleversé le cours de ma vie pour lui. Et, à part une nuit un peu trop chaude avec un joli minet, une rockstar que j’ai rencontrée il y a trois ans, je n’ai jamais envisagé d’être avec quelqu’un d’autre.


			Dès l’instant où on a embarqué sur le vol qui nous avait été affrété, j’ai su que c’était une connerie d’avoir accepté de venir aux Fidji avec Matt et Noah. Ils font ça chaque année, eux, mais cette fois, ils m’ont tous invité à les rejoindre.


			Je ne suis pas d’humeur à être alerte, sociable, sympathique, encore moins quand on est censés être là pour célébrer quelque chose.


			Le petit dernier de la fratrie de Matt, Wade, va venir vivre avec eux à l’automne pour entrer dans une école privée de Chicago. Ils disent que ces vacances sont leur dernier tour de piste avant de devenir les responsables légaux d’un adolescent, alors ils veulent marquer le coup.


			Tout le monde est là, en couple, de vrais tourtereaux. Pendant tout le vol, ils ont échangé des regards amoureux et se sont promis, en silence, deux semaines de soleil, de surf et de sexe.


			C’est répugnant.


			Ma jalousie est répugnante.


			Je plonge les pieds dans le sable. L’eau lèche mes tibias, puis mes genoux, alors que je m’enfonce.


			Les propriétaires de cette île privée, Joni et sa femme Ema, ont eu la gentillesse de nous réserver l’endroit pour nous tout seuls. Alors, pendant que tout ce beau monde est occupé à se foutre de la gueule les uns des autres, à se déchirer sur des questions futiles – qui ferait un meilleur athlète, un joueur de base-ball, de football américain ou de hockey ? – personne ne devrait venir interrompre ma triste balade.


			Et puis franchement, il n’y a pas de débat sur la question. Ce sont les joueurs de hockey, les meilleurs, et de loin. Point barre. Pas la peine d’en parler pendant des heures.


			Enfin, il y a quelque chose de crucial au sujet de ces types : ils ont beau être narcissiques, égoïstes et se coltiner encore le fameux syndrome meilleur-athlète-du-lycée, ils ne sont pas complètement débiles.


			Je sens une présence dans mon dos et, en me retournant, je découvre Ollie qui dépose ses claquettes au bord de l’eau pour venir me rejoindre.


			— Retourne t’amuser, lui dis-je.


			— Désolé, je ne peux pas.


			Bien sûr qu’il ne peut pas.


			De tout ce beau monde, c’est d’Ollie que je me sens le plus proche. Lui aussi, il joue au hockey, et quand il a découvert que j’avais annoncé mon orientation sexuelle en pleine conférence de presse, il n’a pas hésité à l’ouvrir, à me soutenir publiquement pour que je n’aie pas à traverser ça tout seul. Ça a vraiment cimenté notre amitié.


			— Comment tu te sens ? demande-t-il, me tendant une bouteille d’eau avec son bras tout tatoué.


			Je prends une gorgée. J’en ai bien besoin, avec ce que je me suis envoyé depuis une heure.


			— Oh, putain de bien, tu n’as pas idée.


			Un peu trop d’amertume, non ? Tant pis.


			— Quoi, c’est à cause de toutes ces blagues, quand on a dit qu’on allait t’embaucher un escort totalement illégal ?


			Je ricane.


			— Non, non. Ce n’est pas non plus à cause de tout ce que vous avez raconté au sujet des Canadiens, ni des propositions de plans à trois, ni… je ne sais pas. Je ne me souviens plus de ce que vous avez dit ensuite. J’ai arrêté d’écouter, pour être honnête.


			— Bah, c’est juste une manière comme une autre d’essayer de te changer les idées, mec.


			Parce que ce n’est plus un secret, ma vie n’est pas glorieuse, là. Je me sens tout de suite beaucoup mieux.


			— J’en suis reconnaissant, dis-je.


			Je le suis vraiment. Ce n’est juste pas ce dont j’ai besoin, là, tout de suite.


			— Mais je n’aurais peut-être pas dû venir.


			— Bryce n’est pas la personne qu’il te fallait, répond Ollie comme si je ne le savais pas déjà.


			De toute façon, ce n’est pas à cause de lui que je me sens mal.


			— S’il n’y avait que ça… C’est le hockey, le problème. C’est mon avenir de plus en plus incertain, le problème. C’est… C’est un peu tout. Et si l’équipe ne veut plus de moi ?


			— Si New Jersey ne te propose pas un autre contrat, c’est des connards, point barre, et tu pourras signer avec quelqu’un d’autre.


			— C’est bien ça qui me stresse. À ce stade, signer avec une autre équipe, c’est encore plus angoissant que de prendre ma retraite.


			Il leur faut toujours un temps pour s’habituer à jouer avec un mec gay. L’équipe d’Ollie avait l’air plus ouverte d’esprit que la mienne, mais… et si la suivante est encore pire ?


			— C’est quoi, pour toi, l’objectif ultime de ta carrière ? demande Ollie.


			La question est lourde de sens. Je ne sais pas comment répondre.


			— C’est quoi, le tien ?


			— La Cup, clairement, mais bon, comme tout le monde. Si je continue de jouer à ton âge…


			— Tu n’es pas beaucoup plus jeune que moi, petit con.


			Ollie sourit.


			— Comme je disais, si je continue de jouer avec ton… niveau d’expérience…


			— Je préfère ça.


			— Je serais satisfait de la carrière que j’ai eue. Après tout, tu as même remporté un Selke Trophy.


			— C’était il y a huit ans.


			— Et tu étais en finale de la Stanley Cup, il y a trois ans. Moi, je n’ai jamais joué en championnat.


			— Il y a une différence fondamentale entre nous deux, par contre. Toi, tu as encore le temps. Moi, j’ai l’impression d’être au pied du mur.


			Ollie pousse un long sifflement.


			— Eh ben, c’est joyeux. Je comprends mieux pourquoi tu as autant bu, tout à l’heure.


			Les noix de coco remplies d’alcool, voilà ce qui va me tuer, sur cette île. Je bois une autre gorgée d’eau.


			— C’était bon, mais je crois que les cocktails étaient trop forts et beaucoup trop sucrés. Ça ne me réussit pas, là.


			Je passe une main sur mon ventre.


			— Il faut peut-être que tu y ailles mollo, tu n’as plus vingt ans, après tout.


			Je décoche un coup de pied dans l’eau pour l’éclabousser. Je suis peut-être plus vieux que lui, mais ça ne veut pas dire que je suis plus mature.


			— Ah ouais, tu veux jouer à ça ?


			Avant qu’il n’ait le temps de se venger, je cours vers la plage pour m’éloigner de l’eau, là où il ne pourra rien contre moi. Mes genoux protestent, mais je leur dis de la mettre en veilleuse. En courant, je fais de grandes gerbes d’eau, et je finis sans doute plus trempé que si je l’avais laissé m’éclabousser.


			Ollie me rattrape alors qu’on atteint le sable et essaie de me ramener vers les flots, mais on est tous les deux tellement hilares qu’on ne va pas beaucoup plus loin.


			À cet instant précis, le bruit croissant d’un hélicoptère nous interrompt. Le feulement rythmé des pales est de plus en plus fort, et je vois clignoter dans le ciel une lueur rouge qui descend lentement vers le sol.


			— Des paparazzis ? demandé-je.


			— Non, Matt et Noah disent que personne ne les reconnaît ici. C’est pour ça qu’ils adorent cet endroit.


			On retourne avec les autres, qui sont tous sur le seuil de la cabane, l’air aussi curieux que nous.


			— Ben alors qui…


			L’idée d’un paparazzi s’évanouit tout à fait quand quelqu’un de bien pire descend de l’hélicoptère qui vient de se poser à proximité.


			Je cligne des yeux à plusieurs reprises. C’est une hallucination, ce n’est pas possible.


			Il n’est pas censé être là. Matt a dit qu’il était pris, avec sa tournée.


			Ce n’est pas pour rien que je parle du frère de Matt comme d’un minet ou d’une rockstar avec qui j’aurais passé la nuit, il y a des lustres. Parce que ce n’est pas n’importe qui, ce mec. Ce n’était pas juste un plan cul.


			C’est le fruit interdit. Et pas seulement parce que c’est le petit frère de Matt, pas non plus parce qu’il a dix ans de moins que moi, mais parce que c’est une icône du rock, maintenant.


			Personne ne sait ce qu’il s’est passé entre nous, et à part si j’ai envie de me faire casser la gueule, j’ai tout intérêt à ce que ça ne change pas. Matt et Noah sont du genre protecteur, et le reste du groupe voit Jet – pardon, Jay – comme le petit frère qu’ils n’ont pas eu.


			Et maintenant, il est là, devant moi.


			Mon cœur s’emballe alors que des images défilent dans ma tête.


			Ses cheveux bruns, décoiffés, son jean déchiré et trop moulant, ce sourire arrogant qui m’a hanté pendant trois ans… Il n’a pas changé.


			Ces vacances promettent d’être autrement plus intéressantes.


			Alors que je croise son regard, je me rends compte que je fais fausse route.


			Gênantes. Le mot que je cherche, c’est gênantes.


		




		

			CHAPITRE DEUX


			 




Jet


Le plan cul


 




			J’aurais dû ressentir un pincement au cœur, ou un petit vertige dans mes tripes. N’importe quoi pour alerter mon subconscient que j’étais sur le point de rencontrer quelqu’un qui allait changer ma vie. Il n’y avait rien d’anormal, juste un frissonnement d’énergie familier sous ma peau et des milliers d’idées qui fusaient dans ma tête.


			À ceux qui se demandaient pourquoi les gens créatifs ont tendance à être un peu névrotiques, un peu tarés, j’avais envie de répondre :


			— Vas-y, essaie de vivre un peu dans ma tête, pour voir. Tu vas comprendre.


			J’entrai dans les vestiaires de l’équipe du New Jersey avec un but, un seul. Inviter Caleb « Soren » Sorensen au Fever avec le reste du groupe, ceux que j’appelais la brigayde.


			Lennon m’avait donné son passe de journaliste après avoir été submergé par des paparazzis. Parce que, c’était officiel. Sa relation avec Ollie n’était plus sous les radars.


			J’avais presque une vision en tunnel en traversant les vestiaires. Perdu dans le beat assommant qui résonnait dans ma tête, celui d’une chanson que je n’avais pas encore écrite, je fus pris de court lorsque Soren se tourna vers moi alors que je m’approchais de lui.


			Son torse large et puissant, ses abdos sculptés… je manquai de me casser la gueule. C’était trop, c’était presque violent, pour mes jeunes yeux naïfs et innocents.


			Pff, innocents.


			Je dis à la petite voix dans ma tête de fermer sa gueule.


			Soren inclina la tête.


			— Tu n’es pas…


			Je me forçai à le regarder dans les yeux, mais c’était encore pire. Ses yeux avaient une couleur de miel, et ils me brûlaient de la tête aux pieds, partout où ils se posaient. Il avait l’air horrifié par ce qu’il voyait, mais ça me semblait bizarre. J’étais canon, putain, j’étais à tomber par terre. Et je savais rester modeste, avec ça.


			— Tu étais au concert pour Rainbow Beds, dit-il.


			Le son de sa voix entra bien par mes oreilles, mais mon cerveau, lui, était trop occupé à ruminer l’expression mortifiée que j’avais vue sur son visage quelques instants auparavant pour comprendre ce qu’il venait de me dire.


			— Ollie et Lennon vont au Fever. Genre… après tout ça, là. Avec le reste de la brigayde. Tu veux. Au Fever.


			Super, mec, voilà une phrase parfaitement intelligible. Bien joué.


			— La brigayde ?


			— Matt. Ollie. Damon. Lennon. Ils sont tous gays, donc… la brigayde.


			Putain, Jet, par Kurt Cobain, reprends-toi ! Je secouai la tête.


			— Ils vont tous au Fever, et tu es invité.


			— Parce que je suis gay ? demanda Soren avec un sourire amusé.


			— Et parce que tu as perdu la Cup et que tu as du chagrin à noyer.


			Son sourire disparut aussitôt. Son équipe était passée à ça de soulever la Stanley Cup au-dessus de leur tête, ça s’était joué à un but, et je venais de lui remettre le nez dans la merde.


			Déso.


			Puis je me rendis compte qu’il n’était pas le seul à m’avoir entendu parler, et que j’étais entouré d’une copieuse assemblée de queues. Mais pas dans le bon sens du terme. Les autres joueurs ne prenaient même pas la peine de se cacher, et être un mec gay dans une pièce pleine de types canon, sexy, nus, hétéros, ça me donnait envie de foutre le camp avant de faire une connerie. Genre, tomber à genoux devant eux et leur proposer d’être leur porteur de serviette.


			Mais j’avais fait ce qu’on attendait de moi, j’avais passé la commission. Il savait qu’on voulait qu’il nous rejoigne à la boîte gay de New York qui venait tout juste d’ouvrir ses portes. Qu’il se pointe ou pas, ça ne me regardait pas. Ça n’aurait rien à voir avec moi, et avec mon incapacité à formuler une phrase claire. Non, nope, rien à voir. Pas ma faute, les gars.


			Je rattrapai le reste de la bande devant le stade et on prit un taxi jusqu’au Fever. Lorsqu’on entra dans le bar, tout le monde tourna la tête vers nous. Enfin, vers les autres. C’était un peu ça le problème, quand on traînait avec des types pareils. Tous des athlètes célèbres de plus de deux mètres. J’étais invisible. Moi, du haut de mon mètre soixante-quinze, je passais pour un nain à côté d’eux. Grâce à ce précieux sortilège d’invisibilité, le videur ne prit même pas la peine de vérifier mon âge à l’entrée, alors je me dirigeai droit vers le bar pour boire des coups.


			Boire. Danser. Se perdre dans le rythme, dans le flot des corps en sueur autour de moi. Dès l’instant où Soren passa le seuil, toute l’énergie autour de moi sembla basculer. Mon pouls me parut plus fort dans mes veines, comme s’il essayait de couvrir les basses assourdissantes. Malgré cette foule d’hommes qui m’entouraient, mon regard se posa aussitôt sur lui.


			Et à partir de cet instant, je sentis ses yeux à lui me brûler partout où j’allais. Au bar, remplir mon verre. Sur la piste, avec Ollie. En train de draguer un joli mec près des toilettes. Où que je sois, il me regardait. Je n’allais pas m’en plaindre, mais c’est juste que… je ne comprenais pas pourquoi.


			L’éclat dans son regard le démarquait des autres, même dans le noir, et je me rendis compte que chaque fois qu’un mec me parlait, une ride inquiète se creusait sur le front de Soren.


			Les types plus âgés, ce n’était pas mon truc. D’ailleurs, je passais une bonne partie de mon temps à charrier mon beau-frère sur son âge, alors qu’il n’avait que vingt-sept ans. Il devait être dans ces eaux-là, ce Soren, sinon plus vieux, et je n’avais pas besoin d’un daddy dans ma vie pour régler mes daddy issues, merci bien, va te faire foutre, je vous emmerde, papa et maman.


			Enfin, tout de même, me savoir regardé comme ça ne me laissait pas indifférent. J’avais envie de faire mon show, pour la peine.


			Alors je me frayai un chemin depuis le comptoir bondé jusqu’à la piste de danse. En moins de cinq secondes, quelqu’un m’avait approché et s’était mis à se frotter contre moi.


			Avant d’arriver à New York, je n’avais pas beaucoup d’expérience dans ce domaine. Je savais que j’étais gay, là-dessus, pas de doute, mais niveau sexe, c’était… gênant. À se demander ce qu’ils y trouvaient, tous. Je n’étais peut-être tombé que sur d’autres puceaux comme moi, à peine sortis du placard. Peut-être qu’aucun de nous deux n’était jamais très en contrôle de la situation.


			J’avais l’espoir de trouver un jour le même genre d’amour que celui que mon frère, Matt, avait trouvé avec son mari ; mais d’ici là, je comptais bien m’amuser un peu.


			Et regarder Soren souffrir m’amusait beaucoup.


			Seulement, voilà, il en avait marre de souffrir. Il avait abandonné sa place autour de la table où se trouvait le reste de la bande, et il fonçait droit sur moi. Je pensais qu’il allait interrompre le numéro de danse de M. Mains Baladeuses et essayer de prendre sa place, mais… non.


			Sa grande main puissante s’enveloppa autour de mon biceps et il m’écarta du reste des danseurs.


			J’aurais bien fait une blague sur son comportement de Cro-Magnon, mais avec le niveau sonore qui régnait dans la boîte, je m’entendais tout juste penser.


			Il me traîna jusqu’au couloir qui menait aux toilettes.


			Eh ben, présomptueux, le bonhomme.


			Mais il me surprit une fois de plus en dépassant les toilettes et en se dirigeant vers la sortie de secours.


			— C’est un kidnapping ? criai-je par-dessus les basses, toujours puissantes.


			Il baissa les yeux vers moi et un tic agita sa lèvre, mais il se garda bien de répondre.


			Lorsqu’il me fit sortir dans l’allée obscure derrière la boîte, je me demandai si j’étais censé avoir peur. N’importe qui, à ma place, aurait sans doute été pétrifié, mais j’avais beau chercher, mon instinct de survie s’était fait la malle. Dans mes tripes, je sentais bien que si Soren était un mec dangereux, les autres ne l’auraient jamais invité. Bon, j’avais déjà croisé tellement de connards dans ma vie qu’il valait mieux se montrer prudent. Au moins un peu.


			— Je peux savoir ce que tu foutais, là-dedans ? demanda Soren d’une voix rauque qui fit tressaillir ma queue.


			Je n’avais encore jamais réagi aussi fortement à la voix d’un mec, mais je repoussai cette sensation dans un coin de ma tête pour mieux essayer de comprendre ce qu’il voulait dire par là.


			— Ben, je ne sais pas, je dansais, répondis-je. Je m’amusais.


			Soren passa une main dans ses cheveux.


			— C’étaient des conneries, la chanson, alors ?


			Il prit une grande inspiration.


			— Je ne sais pas si je peux gérer ça, en fait, ajouta-t-il.


			— Quelle chanson ?


			Mais putain, de quoi il parle ?


			— La chanson que tu as chantée au concert pour Rainbow Beds. La version originale.


			Rainbow Beds, c’était le projet de mon beau-frère, et avec mon groupe on avait joué au concert de charité pour lancer l’association. Mais ça faisait déjà des mois, tout ça.


			Je reculai d’un pas jusqu’à sentir le mur contre mon dos.


			— Ma chanson ? Tu… Tu es au courant pour ma chanson ?


			Il est à moi, c’était tout pour moi. Benji, mon bassiste, avait été persuadé que c’était celle qui nous permettrait de percer. Il n’avait presque pas tort. C’était bien cette chanson qui nous avait permis de signer avec notre label, mais ce n’était pas notre premier single. Le label avait dit qu’en commençant sur une chanson d’amour, nos choix artistiques seraient plus limités à l’avenir.


			— J’ai fait mon coming out à cause de cette chanson, dit Soren. Et si tu… si c’est des conneries, tout ça, je vais péter les plombs, je suis sérieux. Donc, vraiment, s’il te plaît, dis-moi que ça parle vraiment de ton copain, que tu es vraiment heureux comme pas permis, et que l’amour finit toujours par vaincre, tout, parce qu’à te regarder, là, te frotter à n’importe quel type, célibataire ou non, j’ai comme l’impression que ce n’est pas le cas. Lennon, ce n’est pas ton pote ? Et tu es là à te coller à Ollie…


			J’ignorai royalement ce qui semblait être un commentaire ouvertement blessant, parce que j’étais encore bloqué sur la première chose qu’il avait dite.


			— Tu as fait ton coming out… à cause de ma chanson. Genre, ma chanson.


			— Oui, ta chanson, ta chanson, ta chanson, putain. Et si elle n’a rien de réel…


			Soren n’avait pas l’air contrarié. Il avait l’air bouleversé.


			— C’est un peu comme découvrir que Bobby Orr prenait des stéroïdes, compléta-t-il.


			— Qui ?


			— Putain de merde, fit-il à voix basse.


			J’étais sous le choc. Je n’arrivais pas à y croire. J’avais toujours espéré qu’un jour, quelque part, mes mots pourraient toucher quelqu’un au cœur, lui apporter du réconfort, ou du courage, ou quoi que ce soit dont il aurait besoin. Je pensais simplement que je serais célèbre avant que ça arrive.


			— Tu étais au concert pour Rainbow Beds…


			Soren continua de me dévisager, et à chaque seconde qui passait sans que je réponde à sa question, la déception venait davantage assombrir son expression.


			— Cette chanson, expliquai-je avec lenteur, est au sujet de mon frère et de son mari. C’est vrai, ce que je dis dedans. Tout est vrai. Seulement… ce n’est pas mon histoire à moi.


			J’aurais pu dire précisément le moment où il comprit.


			Je vis l’espoir éclore au fond de ses yeux clairs.


			— Sérieux ?


			— Promis, juré.


			Soren se plia en deux, les mains appuyées sur ses genoux.


			— Putain, merci mon Dieu.


			Je ne pus m’empêcher de trouver sa réaction amusante, mais surtout, je n’arrivais pas à croire qu’il ait ressenti une chose pareille à cause de ma musique.


			Moi, quoi. Un pauvre gosse du fin fond du Tennessee. Pas de diplôme. Tout juste le bac. J’avais réussi à inspirer quelqu’un, à le pousser à sortir de sa zone de confort.


			Il fallait que je fasse quelque chose pour graver ce moment dans ma mémoire.


			— Bon, vu que tu es littéralement mon premier fanboy… enfin, tu n’as plus vraiment l’âge d’être un boy, j’imagine que tu es, quoi, un fanman ?


			Soren éclata d’un rire franc.


			— Je peux te payer un verre ? S’il te plaît.


			D’ici quelques années, avec un peu de chance, je parviendrais à garder les pieds sur terre, malgré la gloire, la célébrité, la richesse, parce que je me souviendrais de ce joueur de hockey, une espèce de montagne de deux mètres de haut qui se tapait une crise existentielle à cause d’une de mes chansons. Je repenserais au courage qu’il avait fallu à Soren pour s’asseoir devant un parterre de journalistes et annoncer au monde entier qu’il était gay. Il avait fait ça grâce à moi. Jethro Jackson. Le cassos des cassos.


			Je m’accrocherais à l’histoire de Soren pour rester humble.


			Il retrouva enfin ses esprits et se redressa.


			— Tu veux me payer un verre ? Tu rigoles ou quoi ? Non, au contraire, je t’en dois un paquet, des verres. Tu as… Tu as changé ma vie.


			La fierté laissa rapidement la place au poids écrasant de la responsabilité. Depuis que j’avais signé avec Joystar Records, j’avais le mauvais pressentiment que tout mon côté créatif allait finir écrabouillé par ce label.


			Ils voulaient changer le nom du groupe, mon nom à moi, le timbre de nos guitares électriques.


			Savoir que quelqu’un, quelque part, avait suffisamment aimé Il est à moi pour changer de vie du tout au tout, faire son coming out en public, me terrifiait. Et si je n’écrivais jamais rien à la hauteur de ça ? Surtout avec une compagnie de disque qui essayait déjà de me ranger dans une petite boîte ?


			Alors je voulais savourer ce moment, en faire un de ces souvenirs auxquels je repenserais avec émotion jusqu’à ma mort. C’était la première fois qu’un fan me disait que les paroles de mes chansons signifiaient quelque chose de réel, de profond.


			On était sur le point de se frayer à nouveau un chemin à travers la foule énorme lorsque je m’arrêtai net.


			— Soren…


			Les gars l’appelaient comme ça, mais je me dis que c’était peut-être un surnom entre potes, un truc de mecs.


			— Euh, Caleb, corrigeai-je en lui tirant sur le bras.


			— Non, non, appelle-moi Soren, fit-il en frissonnant. Tout le monde m’appelle Soren.


			Il dut lire quelque chose sur mon visage, car tout à coup, je vis une inquiétude refaire surface dans son regard.


			— Quoi ?


			Je secouai la tête.


			— Et si on ne buvait rien du tout ?


			Soren fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas, mais ce sentiment se dissipa dès l’instant où je m’approchai de lui et pressai mon corps contre le sien.


			— Et si on partait d’ici ? demandai-je.


			Je sentais bien son hésitation.


			— T’es, genre, un dieu du rock, et moi, je suis juste…


			— Un dieu du hockey. On devrait se serrer les coudes, non ?


			La simple idée que je sois un dieu de quoi que ce soit était incroyable mais assez irréaliste. Même si je donnais l’impression d’y croire, de temps en temps, c’était autre chose de se l’entendre dire.


			Soren passa la pointe de sa langue sur ses lèvres. Elles étaient humides, brillantes, une tentation merveilleuse, mais l’hésitation dans son regard n’avait toujours pas disparu.


			— Tu veux que je te dise la vérité ? demandai-je avant de poursuivre, sans lui laisser le temps de répondre. Je suis juste un musicos qui survit comme il peut, et qui ne sait même pas comment gérer le premier fan qui a apprécié une de mes chansons.


			— Qui a adoré une de tes chansons, corrigea-t-il. J’ai essayé de la trouver en ligne, mais je n’ai pas réussi à mettre la main dessus.


			On était encore pressés l’un contre l’autre dans ce couloir obscur, ce cloaque miteux, coincé entre les toilettes et le vacarme de la boîte de nuit.


			— Tu veux bien qu’on aille chez toi ? demandai-je à nouveau.


			— Putain, ouais, fit Soren d’une voix brisée et rauque, et mon corps réagit de la même manière que précédemment.


			Benji avait une belle voix. Il aurait tout à fait pu être notre chanteur s’il l’avait voulu, mais bon, ce n’était pas son truc. Pourtant, sa voix rauque à lui n’avait jamais fait bondir ma queue, vibrer mon corps, donné envie à mes mains de parcourir sa peau, comme celle de Soren.


			— Tu vis où ? demandai-je.


			— Jersey.


			— Mmh, ça fait une trotte, murmurai-je. Dans les toilettes ?


			Je passai une main sur son torse et me penchai en avant pour déposer un baiser dans le creux de son cou.


			Soren poussa un gémissement.


			— Tu vaux mieux qu’un coup dans des chiottes de boîte de nuit.


			Ça se discute.


			— Il y a un hôtel, à deux rues d’ici.


			Je me reculai et le tirai vers moi.


			— Vendu.


			On se tint la main tout le long du trajet jusqu’à l’hôtel un peu chic, et je m’efforçai d’ignorer l’incendie que ça allumait dans mon ventre. Je n’aurais jamais cru que le simple fait de tenir la main de quelqu’un pourrait me mettre dans un état pareil.


			Le sol de l’entrée, en marbre, reflétait les lueurs tamisées, avec une élégance propre aux lieux de luxe. Depuis leur comptoir, les employés de l’hôtel me regardèrent comme si j’étais un escort qu’il avait embauché pour une heure ou deux, ou du moins, c’était l’impression que j’avais, parce qu’au fond, je me sentais un peu comme si c’était le cas.


			Ce n’était pas la première fois qu’un type me ramenait chez lui, mais c’était bien la première fois que je me sentais aussi nerveux et mal à l’aise.


			Soren n’était pas comme les autres. D’ailleurs, ce n’était pas vraiment mon type. Je ne me faisais pas d’athlètes, en général.


			Pourtant, pourquoi se mentir ? Il me plaisait beaucoup.


			Je ne m’attendais pas à grand-chose. D’une rencontre décevante à une autre, j’avais épuisé mon capital d’enthousiasme.


			Enfin, je ne me privais pas, je me vantais de mes exploits, parfois j’étais même un peu con avec ça, mais au fond, ça ne m’apportait rien et je me sentais assez vide. C’était comme si je jouais la comédie, comme si je faisais semblant d’être quelqu’un d’autre, même avec mes proches.


			Lorsque Soren prit à nouveau ma main pour me guider vers les ascenseurs, je ne pus plus ignorer la vague de désir qui me transperça.


			On n’avait même pas atteint notre étage que déjà Soren m’avait plaqué contre la paroi.


			Je me retins de lui dire sur le ton de la plaisanterie qu’il avait l’air d’aimer ça, quand c’était un peu brutal. 


			Ses yeux étaient hypnotiques, à cet instant, alors qu’il dévorait mon visage, puis mon corps du regard, puis à nouveau mon visage.


			Il y avait quelque chose de différent dans sa manière de le faire, quelque chose qui n’avait rien à voir avec les millions de regards qu’on avait posés sur moi.


			C’était incroyablement sexy. J’avais l’impression d’avoir de la valeur, à ses yeux, j’y voyais une dévotion. Il ne me regardait pas comme un bout de viande.


			Perdu dans son regard, je fus pris de court lorsqu’il baissa soudain la tête.


			Sa bouche se posa sur la mienne, sa langue taquinant mes lèvres avant de forcer le passage. Je poussai un gémissement sonore qui déchira le silence mécanique de l’ascenseur.


			Soren était grand, puissant, bien plus que moi, et pourtant ce fut avec une légèreté et une délicatesse infinies qu’il prit mon visage dans ses mains avant de les laisser retomber le long de mon cou.


			Un frisson de désir parcourut mon échine, et à chaque seconde qui passait, je m’approchais dangereusement d’une limite fatale. S’il s’approchait de ma queue, à cet instant, je pourrais jouir dans mon boxer. Dire que tout était allé si vite…


			— Comment est-ce que… Je veux dire… Qu’est-ce que tu…


			Les mots butaient dans ma tête, dans ma bouche.


			Qu’est-ce qu’il est en train de me faire ?


			L’ascenseur fit un ding sonore et Soren se recula alors que les portes s’ouvraient.


			Son sourire remua quelque chose de profond en moi. Lorsqu’il tendit la main, je sus qu’en le suivant, j’allais être brisé. De la meilleure manière possible. De la pire manière possible.


			Je ne le savais pas encore, mais cette nuit avec Caleb Sorensen serait une des rares fois où quelqu’un m’avait désiré, moi, Jet, le gosse de vingt ans un peu paumé, qui cherchait une gloire lointaine en écrivant des chansons. À partir de là, tout le monde allait s’arracher Jay, le chanteur de Radioactive.


		




		

			CHAPITRE TROIS


			 


			Soren


			

 


			Matt court vers l’hélicoptère en criant :


			— JJ, qu’est-ce que tu fais là ?


			Sa joie est palpable. Moi, je suis là, pétri d’un mélange de terreur, d’excitation et de désir que j’espère imperceptible.


			Je me contente d’observer la scène, en retrait, alors que Matt fait presque un tacle à son frère. Ils ont un lien unique, ces deux-là, quelque chose que je n’avais pas perçu avant de l’amener ce soir-là à cet hôtel et de le baiser toute la nuit.


			Je grimace à cette idée. Ces mots ne rendent pas justice à ce qu’on a vécu. C’était bien plus que ça, mais je ne m’étais jamais autorisé à le formuler clairement. Je ne peux pas me le permettre.


			Alors que Matt refuse de lâcher Jet, je ne peux m’empêcher de remarquer à quel point ils sont différents, physiquement. Matt est un des piliers de la NFL. C’est une armoire à glace. Ses cheveux sont courts et il a le look de l’athlète typique. Jet, lui, est bien plus mince et petit. Ses cheveux bruns, qu’il porte plus longs et toujours en bataille, ont pourtant la même couleur que ceux de son frère. C’est peut-être leur seul point commun.


			Forcément, je n’avais pas compris ce qui avait amené Jet dans ce groupe quand je les avais tous rencontrés pour la première fois. Moi, je pensais que c’était un pote de Lennon et d’Ollie, pas le frère de Matt Jackson.


			Ça fait plusieurs années que Matt a fait son coming out. C’est devenu une petite légende, dans son milieu. Déjà, parce que c’est le premier joueur de la NFL ouvertement gay à disputer des matchs de haut niveau. Puis le premier joueur ouvertement gay à remporter le Super Bowl. Maintenant, il est à la tête d’une association LGBTQ que son mari a créée. Ils aident des sans-abri à sortir de la rue.


			C’est un mec bien. Et je me suis tapé son petit frère.


			Jet est un adulte, certes, mais bon, j’ai quand même besoin de transformer un peu la réalité dans ma tête. En parler comme d’un petit minet, ou d’une rockstar maintient l’illusion. Petit frère. Il vaut mieux que je le voie sous ces traits, pas sous ceux, plus intimes, que j’ai découverts ce soir-là en boîte. Cet homme volontaire, sexy, envoûtant.


			Je savais bien qu’il était jeune, et quand il m’avait approché dans les vestiaires alors que j’étais à moitié nu, j’avais été un peu horrifié de découvrir les pensées honteuses que je nourrissais à l’égard du type qui chantait sur scène, au concert de charité. Il n’avait pas eu l’air aussi jeune, alors, sous la lumière des projecteurs, et à en juger par son assurance, on aurait pu jurer qu’il faisait ça depuis des années. En face à face, il m’avait ensuite semblé beaucoup trop jeune à mon goût.


			Ça aurait dû me dissuader de le ramener dans ma chambre ce soir-là, mais mon esprit était encore saturé par cette première impression de lui, sur scène, agitant son petit cul pendant qu’il chantait cette chanson qui allait changer ma vie.


			Et à le voir, maintenant, je suis déchiré. Les deux images se télescopent, celle de ce mec que j’ai connu, celle du petit frère que le reste du groupe projette sur lui.


			Jet salue tout le monde, enlace Noah, puis Ollie, puis Lennon. Les autres déposent de petites tapes sur son épaule, comme des frères, et je suis rassuré de voir qu’il ne les prend pas tous dans ses bras. Sinon, il y aurait eu ce fameux moment gênant, sur le mode « Bon, voilà, tu as enlacé tout le monde, maintenant tu vas être obligé de faire pareil avec moi ». Par contre, je n’ai droit à rien, moi. Tout juste un regard, les lèvres serrées, un hochement de tête.


			Pas même un sourire.


			Qu’est-ce que je fais, moi ? Rien. Nada.


			Bien joué, mon gars.


			J’essaie de tempérer les battements de mon cœur alors que je les suis jusqu’à la cabane sur la plage. Joni et Ema ont déjà ajouté une place autour de la table, et peut-être par un coup du sort, ou parce que les propriétaires savent que je suis le seul autre célibataire du groupe, ils l’ont assis à côté de moi.


			J’ai l’impression de sentir un regard sur moi, mais quand je me tourne vers lui, il est juste en train de manger. En levant la tête, je me rends compte que ce sont les autres qui me regardent. Sauf que ce n’est pas moi qui les intéresse.


			— Ben alors, on attend, dit Matt.


			Jet lève la tête.


			— Quoi ? fait-il la bouche pleine.


			— Ta tournée ? demande Noah. Les dates de concert, l’agenda surchargé, on ne prend pas de vacances quand on est une rockstar… Je te cite, hein ?


			— Ah, vous n’avez pas les infos, aux Fidji ? Le reste de la tournée est annulé.


			— Pourquoi ? demande Matt.


			Jet prend le temps de mâcher puis déglutit avec difficulté.


			— Ben, ça ne va pas tarder à fuiter sur les réseaux, donc autant vous le dire. J’ai des nodules. Il faut que je fasse une pause pour reposer ma voix.


			— C’est quoi, des nodules ? demande Maddox.


			— Des nodules. Des lésions aux cordes vocales.


			— Aïe… fait Maddox.


			Quelque chose me semble étrangement insincère dans l’histoire. Ou… complètement sincère. En le regardant de plus près, je remarque les cernes sous ses yeux, la pâleur de sa peau, tous les signes sous-jacents de l’épuisement, mais dans son regard, je décèle autre chose, comme s’il ne disait pas tout. L’étincelle que j’y avais décelée a disparu. La seule fois où j’ai vu son regard si éteint, c’est quand j’ai par chance joué un match à Tampa le jour où il était en concert à deux pas du stade.


			Franchement, on était deux types qui s’étaient rencontrés et qui avaient couché ensemble à New York, on passait notre temps à voyager et on n’avait jamais une seconde de répit. C’était un signe qu’il fallait que j’aille à son concert après le match.


			Pire erreur de ma vie.


			J’essaie de ne pas repenser à cette soirée à Tampa. Non seulement je lui avais fait de la peine, mais la dispute qui s’en était suivie avait fait peser sur nous tout le poids écrasant de la réalité. Cette nuit à New York avait été un instant suspendu et magique qu’on avait partagé, mais ça n’avait rien de réel. C’était un rêve. Un petit moment parfait avec un type parfait qui avait changé ma vie.


			Je suis tiré de ce souvenir par la chamaillerie fraternelle qui vient d’éclater.


			— Non, je n’ai pas besoin d’une opération, bordel, dit Jet avec le ton exaspéré d’un ado. J’ai juste besoin de repos. Je me suis dit que des vacances aux Fidji pouvaient me faire du bien, mais si tu commences à me parler comme si t’étais mon père, ça ne va pas le faire.


			Autour de la table, tout le monde se tait.


			— Pas la peine de prendre la mouche, dit Matt. Je posais juste une question.


			Jet passe une main sur son visage.


			— Pardon, je suis un peu claqué. Il y a une chambre pour moi ? Sinon, je peux dormir sur le sol dans une de tes chambres ?


			Joni intervient.


			— Ema est en train de préparer une chambre pour vous, monsieur.


			— Tu peux prendre la mienne, dis-je sans réfléchir.


			Tout le monde me regarde de travers.


			— Elle est prête, je n’ai même pas encore défait mes valises. J’ai juste pris une douche.


			Jet m’accorde un sourire pincé.


			— Merci, je suis un peu mort, là.


			— Pas de problème. Je vais t’accompagner pour récupérer mes affaires.


			Je fais mine de me lever, mais Joni lève la main pour m’interrompre.


			— On peut s’en occuper. Je vais accompagner M. Jay.


			Noooon. C’était ma seule chance d’avoir une conversation en tête à tête avec lui.


			En les regardant s’éloigner, je me rends compte que même si on avait eu cette opportunité, je n’aurais rien trouvé à lui dire. Je doute que désolé aurait suffi. Parce que bon, autant être honnête, je m’étais comporté comme un con lors de notre dernière rencontre.


			Du coin de l’œil, je vois Noah jeter un bout de pain à Maddox.


			— Mec, à quoi tu joues ? s’écrie ce dernier, son téléphone à la main.


			Damon est en train de lire par-dessus son épaule.


			— Je pensais qu’on devait éteindre nos téléphones, dit Noah.


			— Ouais, mais bon, Jet vient de débarquer en disant qu’il a des nodules, ou je sais pas quoi, répond Maddox en se replongeant dans sa lecture. Donc je me renseigne. Radioactive ne participera plus à la tournée de Heart en raison des problèmes de santé de leur chanteur, Jay, mais après, ils disent qu’il y a des rumeurs, comme quoi ça a chauffé entre Radioactive et Eleven.


			— Eleven ? demande Damon. Le boys band, là ?


			— Radioactive a fait la première partie de tous leurs concerts depuis presque un an, dit Matt. Son groupe était censé avoir leur propre tournée cette année, mais ensuite ils ont refait une tournée avec Eleven. Je ne vois pas trop pourquoi, mais bon, JJ dit que ça arrive, ce genre de choses.


			— Je n’ai jamais compris pourquoi ils s’appelaient Eleven alors qu’ils ne sont que cinq, dit Noah.


			Ma bouche, pour une raison qui m’échappe, pense alors que c’est une bonne idée de l’ouvrir et de leur faire savoir que moi, j’ai la réponse. 


			— Avant, ils s’appelaient 11 OZ. Genre, trois cents et quelques grammes. C’est le poids d’un cœur humain.


			Parce que c’est totalement normal, à trente-trois ans, d’avoir ce genre de connaissances sur un boys band à la con. Puis mon cerveau se rend compte de ce que ma bouche vient de faire. Trop tard. Je me prépare pour les inévitables plaisanteries. Pourquoi est-ce que j’ai une information pareille ? Parce que ce groupe fait partie de la vie de Jet, et pas moi. Alors de temps à autre, je me suis renseigné sur eux, au cours des dernières années.


			Tout le monde cligne des yeux quelques instants, mais ils laissent couler.


			Matt se tourne vers Maddox.


			— Et toi, tu vas faire confiance à ce torchon ? Tu te souviens quand la presse people disait que c’était un alcoolo et qu’il se prostituait ?


			— Tu n’as pas tort, répond Maddox. Mais… je ne sais pas. Il avait l’air bizarre, non ? Je ne le reconnais pas, moi.


			— Il avait l’air épuisé, dit Lennon.


			— Ça fait, quoi, trois ans qu’il est en tournée, c’est ça ? demandé-je.


			Comme si je n’avais pas la réponse.


			Son groupe a été en tête des classements à plusieurs reprises. Ils sont à ça d’être l’événement de leur génération. Tout le monde a probablement entendu parler d’eux, mais ils ne connaissent qu’un titre ou deux. Moi ? Je pourrais nommer toutes les chansons de leurs deux albums.


			Leur ascension vers la gloire a commencé il y a environ deux ans avec un hit qui s’appelait Mon cœur en miettes.


			Matt hoche la tête.


			— Il n’a pas eu une minute pour lui. On ne le voit plus trop. Je suis content qu’il prenne le temps de se poser.


			Moi aussi, mais j’ai comme l’impression que son excuse est complètement bidon.


			Ollie se penche et murmure à mon oreille :


			— Si tu crois t’en tirer à bon compte, mon gars, tu te plantes. Il va falloir que tu m’expliques pourquoi tu t’y connais autant en boys band.


			J’ai failli échapper à l’humiliation.


			 


			***


			Le reste du dîner me paraît interminable, et même si j’ai arrêté de boire, les autres continuent à s’enfiler des verres. Encore, et encore, et encore.


			Dès que Joni m’apporte la clé de ma nouvelle chambre, j’ai envie de filer.


			J’ai envie de rejoindre la cabane de Jet avant qu’il ne soit endormi. Mais pour éviter tout soupçon, combien de temps dois-je attendre entre son départ et le mien ?


			Et puis merde, je ne tiens plus.


			Je me lève.


			— Je crois que je vais arrêter là pour ce soir, les gars. Bonne nuit !


			Ils me répondent en chœur, du fond de leur ivresse, et je les laisse tous là, avec leurs yeux vitreux, à se couvrir de regards attendris. Et pas juste leurs partenaires. Non, tout le monde.


			Bla, bla, ils sont comme une famille, bla, bla…


			C’est vrai qu’ils sont comme des frères, ces gars-là, et dans l’ensemble, j’ai eu l’impression d’être inclus à leur groupe au cours de ces trois dernières années. Mais je repense à la nuit que Jet et moi avons partagée, et je me rends compte qu’en gardant un secret pareil pendant tout ce temps, j’ai acté une sorte de séparation irréconciliable entre eux et moi.


			Je me souviens encore du goût salé de la peau de Jet, dans son cou, où ruisselait sa sueur après avoir dansé. Je me souviens avoir parcouru chaque centimètre de son corps du bout de ma langue. Mais surtout, je me souviens de ce que ça fait d’être en lui, des gémissements étranglés de désir qu’il poussait pour m’inciter à continuer. Il avait l’air presque choqué que je suscite de telles réactions chez lui. Je ne l’avais pas cru, quand il m’avait dit qu’on ne l’avait encore jamais baisé comme ça, mais en le sentant jouir dans ma main, je n’en avais eu plus rien à foutre.


			Le simple fait de me rejouer ce souvenir me fait bander. Mon corps n’a pas compris que le chemin qui mène à la chambre de Jet ne conduit pas nécessairement au bis tant attendu.


			Peu importe à quel point j’en ai envie.


			Le plan, c’est de clarifier les choses entre nous, une bonne fois pour toutes. Faire la paix après ces années d’évitement.


			Et il a peut-être la même idée derrière la tête, parce que lorsque j’aperçois la cabane que j’occupais jusqu’alors, je vois qu’il ne dort pas encore. Il est assis sur les marches du porche, sa guitare à la main.


			Je regarde onduler les tatouages sur son bras alors que les muscles se contractent. Je me souviens en avoir caressé les contours, redessiné cette guitare, ce micro à l’ancienne, qui sont incrustés dans sa peau. Ils sont entourés de notes de musique, et un effet d’ombre leur donne un relief saisissant, comme s’ils étaient en 3D.


			Il ne joue pas vraiment un air, du moins, je ne le reconnais pas. Il pose des notes au hasard et les accompagne de sa voix grave et veloutée, celle qui se révèle comme par magie chaque fois qu’il chante.


			Jet s’arrête dès qu’il s’aperçoit de ma présence.


			— Ils ont déjà envoyé tes affaires dans ta nouvelle chambre.


			— Je sais. C’est celle-là, indiqué-je en pointant la cabane à côté de la sienne.


			— Ah ben oui, bien sûr. Désolé qu’ils t’aient collé à côté du gamin de service.


			— Jet…


			Il se lève.


			— Je m’appelle Jay. Ou alors, tu veux me faire croire que tu n’es pas au courant ? Tu ne lis pas la presse people ?


			Je n’ai jamais compris pourquoi il avait voulu changer de nom. Mais entre son vrai nom, Jethro, son surnom, Jet, le fait que son frère l’appelle JJ et que le monde entier ne connaît que Jay, je me demande comment il ne perd pas le fil.


			— On peut éviter ça, s’il te plaît ? demandé-je.


			— Ça quoi ?


			Il croise les bras, implacable. Une vraie tête de con. Je grommelle.


			— Pour quelqu’un qui veut être vu comme un adulte, tu te comportes vraiment comme un gosse.


			Il est sur le point de répondre, mais je l’interromps :


			— Écoute, ce qu’il s’est passé entre nous, c’était il y a des années. On devrait pouvoir passer à autre chose, non ?


			— Ouais, tu l’as déjà fait, ça. Avec Bryce. Pourquoi tu ne vas pas le retrouver, hein ? Je pensais qu’il serait là, tu vois ?


			Je déglutis avec difficulté.


			— On a rompu.


			C’est fugace, mais je le vois : l’éclair de soulagement dans ses yeux. Non, de bonheur. Il le cache habilement.


			— Désolé.


			Je hausse les épaules.


			— C’est mieux comme ça. Je ne me suis pas rendu compte que c’était une très mauvaise idée de me remettre avec lui. Il a fallu que je me le prouve en commettant cette erreur. Tu sais ? Encore, et encore, et encore…


			Jet a l’air triomphant.


			— J’ai essayé de te prévenir. Ce matin-là, après qu’on a…


			— N’importe quoi, pouffé-je. Tu m’as limite incité à l’appeler.


			— Ce n’est pas comme ça que je m’en souviens.


			— Alors tu te souviens de quoi, hein ?


		




		

			CHAPITRE QUATRE


			 


Jet


Le lendemain


 


			Jamais, genre jamais, jamais, jamais de toute ma vie je ne m’étais réveillé si apaisé, si bien, si détendu… et si endolori à la fois.


			Il y avait un bras contre mon ventre et la chaleur du corps de Soren trempait mon dos de sueur. Je bandais à nouveau, parce que de toute évidence, mon corps en redemandait, il voulait à nouveau être ravagé par ce dieu du hockey. Non, ce dieu du sexe.


			Je roulai pour lui faire face, et dans la lueur naissante du petit jour, je n’avais encore jamais rien vu d’aussi beau. Il avait les pommettes assez hautes, pour un homme, et ses cheveux châtains retombaient sur son front. Sa barbe avait repoussé en une nuit autant que la mienne en une semaine et ses lèvres pulpeuses me donnaient envie d’y faire courir mes doigts.


			— Pourquoi tu me regardes ? marmonna-t-il, et j’éclatai de rire.


			Il n’avait pas encore ouvert les yeux.


			— Je me demandais s’il valait mieux que je te réveille ou que je file en douce.


			Je ne voulais pas lui claquer dans les doigts, mais bon, c’était un peu le deal, avec les coups d’un soir. Il me tint plus fermement contre lui de son bras puissant.


			— Ce n’est pas sympa de me réveiller, mais si tu pars, c’est encore pire.


			— Et si je te réveille pour qu’on remette ça ?


			— Mmh, ça, ça va encore.


			Il ouvrit enfin les yeux et leur éclat couleur de miel piégea mon souffle dans ma gorge.


			— Tu es assez beau, tu sais ? murmurai-je.


			Il me fallut toute mon énergie pour ne pas grimacer de gêne. C’était tellement con, ce que je venais de dire.


			Mais il sourit.


			— Je me sens un peu… chosifié.


			— Tant mieux. Parce que c’est exactement comme ça que je voulais le dire.


			Une main ferme se posa sur mon cul, et il roula à son tour, m’attirant sur lui.


			— Tu disais que tu avais envie de remettre ça, alors ?


			J’avais beau avoir mal partout, ma queue avait l’air de s’en foutre. J’avais envie de lui, encore et encore. Autant que possible.


			— Qu’est-ce que tu avais en tête ?


			Sa main parcourait mon dos de haut en bas, puis un de ses doigts se glissa entre mes fesses. Il dut me voir grimacer, ou me tendre un peu, parce qu’il le retira aussitôt et me regarda droit dans les yeux.


			— Tu as mal ?


			— Un peu, oui.


			— D’accord, donc ça, on laisse tomber.


			Il me souleva par les hanches et ajouta :


			— Bouge de là, je vais te sucer.


			— Haaan…


			Soren ajouta un oreiller de plus sous sa tête.


			— J’en déduis que cette idée ne te déplaît pas ?


			— Tu rigoles ? J’adore cette idée.


			Je rampai sur le lit jusqu’à être assis à califourchon sur son torse. Il leva les yeux vers moi avec un de ces sourires qui me coupaient le souffle, et je sus aussitôt que ce coup d’un soir serait inoubliable. Pas tant à cause du sexe que de son visage, son corps… la manière dont ses mains remontaient le long de mes cuisses.


			Et comme la veille, ce type me fit ressentir des choses que je ne comprenais même pas. C’étaient de nouvelles sensations indescriptibles. Et je comprenais enfin, enfin, pourquoi tout le monde parlait tout le temps de sexe.


			Je m’approchai un peu jusqu’à ce que mon gland frôle ses lèvres, jusqu’à ce qu’il les entrouvre, jusqu’à ce qu’il le prenne dans sa bouche.


			J’en voulais encore davantage.


			Je regardai ma queue disparaître entre ses lèvres. Sa langue s’enroulait autour de moi, ses joues se creusaient alors qu’il m’aspirait aussi profondément que possible dans sa gorge.


			Je dus me tenir à la tête de lit, sinon je me serais tapé la tête contre le mur.


			À travers mes halètements et mes gémissements de plaisir, je finis par trouver le rythme qui semblait lui convenir, à lui aussi.


			— Tu es encore plus beau avec ma bite dans la bouche.


			Il fit un son de gorge, un long hmmm qui fit vibrer mon corps tout entier.


			Une de ses mains était restée sur ma hanche tandis que de l’autre, il commença à se caresser. Même si je ne pouvais pas le voir, le simple mouvement de son bras, la simple idée de ce qu’il était en train de faire me fit mouiller.


			Je me retirai de sa bouche, et aussitôt ses lèvres et son menton furent maculés de liquide pré-séminal.


			— Je peux jouir dans ta bouche ?


			Il hocha la tête.


			De voir ma queue glisser en lui comme ça m’excitait tellement que je sentis mes bourses se contracter. Il me laissa m’enfoncer jusqu’au fond de sa gorge, et je parvins encore à faire de brefs mouvements rapides.


			Sa main s’immobilisa et il poussa un gémissement autour de moi, frissonnant sous mon corps. Même à travers son orgasme, il ne cessa pas un instant de me sucer.


			Ma respiration avait fini par se synchroniser avec mes coups de boutoir lorsque mon orgasme déferla, et Soren avala tout, jusqu’à la dernière goutte.


			Il était encore occupé à me lécher lorsque je parvins à me dégager de lui et à me laisser tomber à ses côtés.


			Il tendit la main pour prendre un paquet de mouchoirs sur la table de chevet.


			Lorsqu’il eut terminé de se nettoyer, il se tourna vers moi. J’avais envie de me laisser retomber dans le sommeil.


			— Je te fous la paix dans une minute. Il faut juste que je respire un coup.


			— Prends ton temps, répondit-il.


			Il avait l’air sincère. Ces simples mots suffirent à me donner des papillons dans le ventre. C’était agaçant.


			— Le check-out n’est pas avant dix heures, ajouta-t-il.


			C’était tentant de lui demander de rester, de commander à manger. Mais je savais qu’il fallait que je file avant de trop m’attacher à cet homme que je ne reverrais sans doute jamais. Je partais en tournée. Lui était joueur de hockey professionnel. Dès l’instant où nos regards s’étaient croisés, dans ces vestiaires, on savait que ça n’irait jamais plus loin que ça.


			Lorsque j’eus retrouvé mes esprits, je me levai pour récupérer mes vêtements. Dans notre hâte de nous déshabiller, nous les avions éparpillés un peu partout. Je retrouvai mon boxer et mon jean, mais une seule de mes chaussettes. Quant à mes chaussures et mon T-shirt, ils avaient tout bonnement disparu. Soren me regarda les chercher avec un sourire indolent sur ses lèvres.


			— On pourra se revoir ? demanda-t-il.


			— Hm, ouais, bien sûr.


			J’aurais dû dire non, je le savais, mais je ne pouvais pas m’y résoudre. Ma bouche, mon cerveau, ma queue, tous m’en auraient empêché. Je me mis à genoux et retrouvai mes chaussures sous le lit, et lorsque je me redressai, Soren me regardait comme s’il s’attendait à ce que je développe un peu mon propos. Que je lui dise quand, par exemple.


			— Mon groupe vient de signer avec une nouvelle maison de disque, donc il faut que j’aille à L.A. pour enregistrer la chanson, celle que tu aimes. Puis il faudra qu’on parle des futurs albums, des tournées à venir… Je pense que je serai de retour dans quelques semaines.


			Son regard s’illumina.


			— C’est super, Jet ! Félicitations.


			— Merci.


			Soren fronça les sourcils, troublé par ma nonchalance.


			— Ça n’a pas l’air de t’emballer. Ce n’est pas le rêve de n’importe quel musicien qui se respecte ?


			Si, bien entendu. J’étais frustré de ne pas pouvoir être plus enthousiaste.


			— Oui et non. On a un contrat mais… ce n’est pas gratuit. Il faudra faire des concessions.


			— Comme quoi ?


			Avant que je n’aie eu le temps de lui répondre, le téléphone de Soren se mit à vibrer sur la table de chevet. Il regarda l’écran et sembla visiblement agacé de découvrir qui l’appelait. Après un instant d’hésitation, il leva les yeux vers moi.


			— C’est qui ? demandai-je.


			— Mon ex. On a rompu parce que je n’avais pas fait mon coming out.


			— Ah. Et maintenant que tu l’as fait… il veut te récupérer.


			Soren pinça les lèvres.


			— Peut-être. J’ai essayé de le rappeler depuis la conférence de presse, mais il m’ignore.


			— Ben, réponds alors.


			Il leva à nouveau les yeux vers moi.


			— Quoi ?


			— Ben, si tu veux mon avis, ce n’est jamais une bonne idée de se remettre avec son ex. Si vous avez rompu, c’était pour une bonne raison, non ? Mais tu as essayé de l’appeler, donc clairement, tu n’es pas encore passé à autre chose.


			Soren soupira.


			— Je pensais que c’était mon hat trick.


			— Hat trick ?


			— Le coup parfait. Le mec idéal. Le sans-faute, quoi. Tout ce que je cherchais chez un partenaire. Beau, gentil, assez intelligent pour avoir une vraie conversation.


			S’il cherchait quelqu’un avec un brin de jugeote, c’était mort, entre nous.


			Le téléphone cessa de vibrer.


			— Rappelle-le, lui dis-je d’une voix douce.


			— Et en ce qui concerne…


			Il nous désigna d’un geste du doigt.


			Est-ce que je voulais que ça aille plus loin, lui et moi ? Putain, oui. Mais je savais aussi qu’on n’avait aucun avenir, tous les deux.


			Je contournai le lit et me penchai vers lui. Ses lèvres étaient chaudes, mais je m’efforçai de calmer mes ardeurs. Je voulais que notre dernier baiser soit tendre.


			— Si ça ne prend pas, avec l’autre, tu peux toujours m’appeler. Mais je ne veux pas que notre petite sauterie t’empêche de renouer avec ton… hat trick.


			Soren entrouvrit la bouche, mais avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit, mon propre téléphone se mit à sonner.


			— Ah, tiens, c’est mon tour. Je ne pense pas que ce sera aussi intéressant qu’un ex qui me rappelle, par contre.


			Déjà, parce que je n’avais aucun ex. Je vis le nom de mon frère sur l’écran.


			— Non, c’est juste Matt qui se demande où je suis.


			— Matt ? demanda Soren.


			— Ouais. Mon tuteur, plaisantai-je.


			— Comment ça, ton tuteur ?


			— Ben, Matt Jackson, c’est mon frère… Tu ne le savais pas ?


			À en juger par son expression soudain alarmée, clairement, non, il n’était pas au courant. Et un instant après cette révélation, le charme était rompu. Ce n’était déjà plus mon plan cul. Il me regardait comme Lennon, Ollie et tous les autres amis de Matt m’avaient toujours regardé. Comme un putain de gosse.


			Même si de mon côté, aucun ex ne venait gâcher la fête, d’un regard, d’un seul, tout était fini entre nous.


			Acceptant ma défaite, je renonçai à chercher mon autre chaussette, ramassai mon T-shirt et me dirigeai vers la porte.


			— Merci, c’était fun.


			Je quittai Soren, qui continuait de me fixer avec cette expression à la con.


		




		

			CHAPITRE CINQ


			 


				Soren


			

 


			La brise nocturne qui souffle sur les Fidji se lève. Elle est plus fraîche à présent, plus mordante, mais ce n’est rien par rapport à la froideur dans le regard de Jet. Je le vois tout juste, parce que la seule lumière qui éclaire cette scène vient des torches tiki bordant le chemin, et d’une ampoule au fond de sa cabane, et pourtant je sais que ses yeux sont pleins de frustration.


			— Qu’est-ce que tu fous là, au juste ?


			Je passe une main dans mes cheveux.


			— Je me suis posé la même question, figure-toi. C’est un peu naze de venir seul pour des vacances en couple.


			— Tu m’étonnes, s’esclaffe-t-il. Non, mais ce que je voulais dire, c’est là, maintenant, à ressasser la merde.


			Je baisse les yeux, parce que je ne sais pas quoi répondre à ça. Il a maigri depuis notre dernière rencontre, et même s’il a l’air fatigué, il est toujours un des hommes les plus beaux que j’aie jamais vus.


			— Je ne sais pas. Tu as l’air d’aller bien, Jet. Je voulais juste te dire ça.


			Pire excuse du monde.


			— Menteur. J’ai l’air épuisé.


			— Qu’est-ce que tu fous là, toi ?


			— J’ai des nodules.


			— Menteur, rétorqué-je.


			— Il fallait que je fasse un break dans cette tournée. Matt et Noah me harcèlent depuis des lustres pour que je vienne ici, alors c’était l’occasion.


			Il ne me dit toujours pas tout. J’en suis certain.


			— Tu veux bien qu’on passe un peu de temps ensemble, tant que tu es là ?


			Jet plisse les lèvres.


			— On n’a pas le choix, je crois. J’imagine que ta petite bande d’athlètes va vouloir jouer des muscles, trouver un sport extrême à la con pour se mesurer les uns aux autres, histoire de comparer la taille de leurs bites sans avoir à se déshabiller.


			— Tu as déjà rencontré Talon et Miller ? Ils n’hésiteraient pas à vraiment se foutre à poil. Ils feraient même de l’escrime avec, les connaissant.


			Jet m’accorde enfin un sourire, à contrecœur.


			— Ouais, ça ne m’étonnerait pas.


			— Et puis, on n’a pas le droit de faire quoi que ce soit de dangereux, hors-saison. C’est dans nos contrats. Donc, ne t’inquiète pas, il ne devrait rien se passer de trop extrême.


			Enfin, moi, je n’en ai plus, de contrat. Ça ne s’applique sans doute pas à moi.


			— Je suis sûr qu’on trouvera l’occasion de passer du temps ensemble, ce n’est pas obligé d’être par défaut, dit-il.


			Quand il dit ça, ce que je comprends, moi, c’est qu’il ne compte pas dégager du temps pour qu’on se retrouve. Je suis bien obligé de respecter sa décision. Je hoche la tête.


			— Tu sais, je suis désolé. Pour tout ce qu’il s’est passé entre nous.


			Jet se lève.


			— C’est ça, le problème. Moi, je n’ai pas envie de revenir sur ce qu’on a vécu, toi et moi.


			Attends, quoi ?


			— Je regrette d’être parti, le lendemain. Je regrette de t’avoir dit de te remettre avec ton ex qui, d’après les autres, est vraiment une tête de con. Mais surtout, je regrette ce regard que tu as eu quand tu as découvert qui j’étais. Et la manière dont tu m’as traité, à Tampa. Je n’ai pas besoin d’un baby-sitter, ne t’inquiète pas pour moi. Merci quand même.


			— Ce n’est pas ce que…


			— Bonne nuit, Caleb.


			Il m’a appelé par mon prénom. C’est un point de non-retour, ça.


			 


			***


			Les sons de l’océan Pacifique qui se brise sur le rivage, à quelques mètres de ma cabane, ne m’aident pas à trouver le sommeil. Je passe la nuit à me tourner et à me retourner, enivré par une odeur de noix de coco et d’un autre fruit que je n’arrive pas à identifier. Ce parfum embaume toute la pièce. Ce n’est pas désagréable, mais j’aurais préféré celui, plus puissant, de Jet. Un mélange d’oranges douces avec une pointe de cannelle. Rehaussé, de préférence, par la subtile odeur de sa sueur. On pourrait le mettre en bouteille et l’appeler Jet.


			Non, Jay.


			Je déteste ce prénom. Jay. Ça ne lui va pas du tout. Il mérite un prénom beaucoup plus unique. N’importe quoi d’autre.


			Mon insomnie me condamne à revivre encore et encore ma conversation avec lui, la nuit qu’on a passée ensemble, puis les mots, durs, sur lesquels nous nous sommes quittés à Tampa, il y a deux ans.


			J’ignore pourquoi, mais j’ai besoin de clarifier les choses avec lui. Et je ne sais pas quoi dire, à part tout ce que je lui ai déjà dit. Mais je veux… je veux… Merde. Je ne sais pas ce que je veux. Je lui ai demandé de traîner avec moi, mais ça veut dire quoi, au juste ? Est-ce que je veux aller me promener sur la plage et regarder la vue ? Est-ce que je le veux, nu, dans mon lit ?


			Jet et moi, on ne pourra rien partager. Les autres me tueraient.


			Mais je sais que je ne peux pas rester bien longtemps comme ça, à distance. Il reste le type qui a changé ma vie. Celui qui m’a donné le courage de faire face à mes coéquipiers et de dire ces trois petits mots, si lourds de sens, si simples et pourtant si compliqués.
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